
COMMENT TOUT A COMMENCÉ
Vous voyez ce garçon qui habite à quelques maisons de la vôtre et qui est la personne la plus flippante du monde ? Quand vous êtes sur le pas de votre porte, en train d’embrasser votre petit ami pour lui dire bonne nuit, vous l’apercevez parfois de l’autre côté de la rue, simplement planté là, les bras ballants. Quand vous échangez des potins avec vos meilleures amies, il apparaît comme par enchantement – mais pas forcément par hasard. C’est le chat noir qui semble savoir à l’avance quelle route vous comptez prendre. S’il passe en vélo devant chez vous, vous pensez : Je vais louper mon contrôle de sciences nat. S’il vous regarde de travers, surveillez vos arrières.
Toutes les villes ont leur garçon-chat noir. À Rosewood, il s’appelle Toby Cavanaugh.
 
— Je crois qu’il lui faudrait plus de blush. (Spencer Hastings recula légèrement pour examiner son amie Emily Fields.) Je vois encore ses taches de rousseur.
— J’ai du fond de teint Clinique pour les camoufler.
Alison DiLaurentis se leva d’un bond et se précipita vers sa trousse de toilette en velours bleu.
Emily se regarda dans le miroir posé sur la table basse du salon d’Ali. Elle pencha la tête d’un côté, puis de l’autre, et avança ses lèvres roses en une moue boudeuse.
— Ma mère me tuerait si elle me voyait avec tous ces trucs sur la figure.
— Oui, mais c’est nous qui allons te tuer si tu les enlèves, la prévint Aria Montgomery qui, pour des raisons qu’elle était comme d’habitude la seule à connaître, déambulait dans la pièce avec une brassière en mohair rose qu’elle s’était tricotée récemment.
— Absolument. Tu es très bien comme ça, Em, acquiesça Hanna Marin.
Assise par terre en tailleur, elle ne cessait de se tordre le cou pour vérifier si son jean Blue Cult taille basse, légèrement trop petit, ne laissait pas entrevoir sa raie des fesses.
C’était un vendredi soir d’avril, l’année de leur 6e. Alison, Aria, Emily, Spencer et Hanna organisaient une soirée pyjama chez Ali DiLaurentis, comme souvent à cette époque. Elles passaient leur temps à se peinturlurer les unes les autres et à engloutir des sachets de chips au vinaigre en regardant distraitement Cribs, l’émission de MTV, sur le poste à écran plat des parents d’Ali. Ce soir-là, en plus du reste, leurs vêtements étaient étalés un peu partout dans la pièce, car elles avaient décidé de se les échanger jusqu’à la fin de l’année scolaire.
Spencer attrapa un gilet en cachemire jaune citron et le plaqua contre son torse mince.
— Prends-le, la pressa Ali. Il t’ira bien.
Hanna enfila une jupe en velours olive qui appartenait à Ali, se tourna vers celle-ci et prit la pose.
— Qu’est-ce que tu en penses ? Tu crois que ça plaira à Sean ?
Ali grogna et lui donna un coup d’oreiller. Depuis qu’elles étaient devenues amies en septembre, Hanna n’avait qu’un seul nom à la bouche : celui de Sean Ackard, un type de leur classe. Les cinq filles fréquentaient l’Externat de Rosewood depuis la maternelle. En CM2, Sean n’était encore qu’un gringalet au visage couvert de taches de son, mais pendant l’été, il avait grandi de cinq bons centimètres et perdu ses joues de bébé. Maintenant, toutes les nanas du collège (ou presque) voulaient sortir avec lui.
C’était quand même fou, ce qu’on pouvait changer en un an.
Les filles ne le savaient que trop bien – à l’exception d’Ali. L’année précédente, elles étaient juste… là. Il y avait Spencer, la bonne élève coincée qui s’asseyait toujours au premier rang et levait la main pour répondre à chaque question du prof. Aria, l’excentrique qui inventait des chorégraphies au lieu de jouer au foot avec ses camarades. Emily, la nageuse qui, derrière son côté timide, était en réalité bien plus complexe qu’il n’y paraissait – encore fallait-il bien la connaître pour s’en apercevoir. Et Hanna, l’empotée grassouillette qui étudiait néanmoins religieusement Vogue et sa version pour adolescentes Teen Vogue et qui, une fois de temps en temps, sortait un truc renversant sur la mode que tout le monde ignorait.
Bien sûr, chacune d’elles avait quelque chose de spécial. Mais elles vivaient à Rosewood, une petite ville de banlieue située à trente kilomètres de Philadelphie, où tout était spécial. Les fleurs étaient plus parfumées, l’eau avait meilleur goût, les maisons étaient plus grandes et plus belles. Les gens disaient en plaisantant que les écureuils passaient la nuit à ramasser les détritus et à arracher les pissenlits qui poussaient dans les interstices des trottoirs pavés. Dans un endroit où tout semblait si parfait, il était difficile de sortir du lot.
Pourtant, Alison DiLaurentis y parvenait très bien. Avec ses longs cheveux blonds, son visage en forme de cœur et ses immenses yeux bleus, elle était la fille la plus canon des environs. Après avoir réuni la petite bande autour d’elle – les autres avaient parfois l’impression qu’elle les avait découvertes, comme des jeunes espoirs de la chanson ou du cinéma –, Spencer, Aria, Emily et Hanna s’étaient senties plus que simplement là. Tout à coup, elles s’estimaient en mesure de faire des choses dont elles ne se seraient jamais crues capables auparavant. Comme d’enfiler une minijupe après être descendues du bus scolaire, le matin dans les toilettes de l’Externat. Ou faire passer aux garçons des petits mots signés d’un baiser au baume à lèvres pendant les cours. Ou marcher en une ligne intimidante dans les couloirs de l’Externat et ignorer tous les losers.
Ali saisit un tube de rouge à lèvres violet irisé et s’en appliqua une couche épaisse.
— Qui suis-je ?
Les autres gloussèrent. Ali imitait Imogen Smith, une fille de leur classe qui ressentait un amour immodéré pour son rouge à lèvres Nars.
— Non, attends. (Avec un sourire en coin, Spencer tendit un coussin à Ali.) Mets ça sous ton T-shirt.
— Bien vu.
Ali fourra le coussin sous son polo rose, et les filles gloussèrent de plus belle. Selon la rumeur, Imogen l’avait fait avec Jeffrey Klein, un élève de seconde, et elle était enceinte de lui.
— Vous êtes méchantes.
Emily rougit. Elle était la plus réservée du groupe, peut-être à cause de son éducation hyperstricte – ses parents considéraient tout ce qui était amusant comme maléfique.
— Pourquoi, Em ? (Ali passa son bras sous celui d’Emily.) Imogen est affreusement grosse – j’espère bien pour elle qu’elle n’est qu’enceinte.
Malgré un léger malaise, les filles partirent d’un nouvel éclat de rire. Ali avait le don d’appuyer là où ça faisait mal, et bien qu’elle ait raison au sujet d’Imogen, ses amies ne pouvaient s’empêcher de se demander si Ali ne disait pas parfois aussi du mal d’elles dans leur dos.
Elles se remirent à fouiller dans les affaires des unes et des autres. Aria eut le coup de foudre pour une robe Fred Perry ultra BCBG qui appartenait à Spencer. Emily enfila une minijupe en jean sur ses jambes grêles et s’inquiéta : est-ce que ce n’était pas un peu court ? Ali déclara que le jean Joe’s d’Hanna était trop évasé et l’enleva, exhibant son boxer en velours rose bonbon. Comme elle passait devant la fenêtre pour se diriger vers la chaîne stéréo, elle se figea.
— Oh mon Dieu ! s’exclama-t-elle en se précipitant derrière le canapé couleur mûre.
Les autres filles se retournèrent. Toby Cavanaugh se tenait derrière la fenêtre. Simplement planté là. En train de les mater.
— Beurk, beurk, beurk !
Aria se couvrit la poitrine – elle avait ôté la robe de Spencer et était de nouveau en soutien-gorge. Spencer, qui était tout habillée, courut vers la fenêtre en criant :
— Tire-toi de là, espèce de voyeur !
Toby grimaça, puis tourna les talons et s’enfuit.
En apercevant Toby Cavanaugh, la plupart des gens changeaient de trottoir. Âgé d’un an de plus que les filles, Toby était grand, maigre et pâle. Il passait son temps à traîner dans le quartier en espionnant les résidents. Des tas de rumeurs couraient sur son compte. On l’avait surpris à embrasser son chien avec la langue. Il nageait très bien parce qu’il avait des branchies à la place des poumons. Il dormait dans un cercueil, dans sa cabane construite dans l’un des arbres de son jardin.
Toby ne parlait qu’à une seule personne : sa demi-sœur Jenna, qui était dans la même classe que les filles. Jenna aussi était pathétique, mais beaucoup moins effrayante que Toby – au moins, elle s’exprimait en faisant des phrases complètes. Et elle était jolie (d’une façon assez agaçante, même) avec ses épais cheveux noirs, ses grands yeux verts et ses lèvres rouges pulpeuses.
— Je me sens violée. (Aria frissonna comme si tout son corps délié était couvert de colibacilles – le sujet de leur dernier cours de sciences nat.) Comment ose-t-il nous espionner ?
Ali fulminait.
— Il faut lui donner une bonne leçon.
Hanna écarquilla ses yeux noisette.
— Comment ?
Ali réfléchit une minute.
— On devrait lui rendre la monnaie de sa pièce.
Le but, expliqua-t-elle à ses amies, c’était de lui flanquer la trouille. Quand Toby ne traînait pas dans le quartier en épiant les gens, il se terrait toujours dans sa cabane. Il y passait le plus clair de son temps à jouer à la Game Boy, à moins que ce ne soit à construire un robot géant destiné à pulvériser l’Externat de Rosewood, qui pouvait le dire ? Mais parce que sa cabane était juchée dans un arbre et parce qu’il remontait systématiquement l’échelle de corde derrière lui pour éviter d’être dérangé, les filles ne pouvaient pas y faire irruption en criant : « Bouh ! »
— C’est pour ça qu’on va avoir besoin de ses fusées. Coup de bol, je sais où il les planque, grimaça Ali.
Toby était passionné par les feux d’artifice, il stockait des fusées à ailettes au pied de son arbre et les faisait souvent partir de la fenêtre de sa cabane.
— On va lui en piquer une et l’allumer sous son nez. Ça lui fichera la peur de sa vie, promit Ali.
Les filles jetèrent un coup d’œil à la maison des Cavanaugh, située de l’autre côté de la rue. La plupart des lumières étaient déjà éteintes. Il n’était pourtant pas si tard – à peine vingt-deux heures trente.
— Je ne sais pas trop, hésita Spencer.
— Ouais, acquiesça Aria. Et si ça tournait mal ?
Ali poussa un soupir.
— Allez, les filles. Ne faites pas vos poules mouillées.
Un long silence suivit. Puis Hanna se racla la gorge.
— Ça me paraît être une bonne idée.
— D’accord, capitula Spencer.
Emily et Aria haussèrent les épaules en signe d’approbation.
Ali battit des mains et désigna le canapé, près de la fenêtre du salon.
— J’y vais. Vous n’aurez qu’à regarder d’ici.
Les filles se massèrent devant la baie vitrée pendant qu’Ali traversait la rue.
La maison des Cavanaugh se tenait à angle droit de celle des DiLaurentis. Toutes deux avaient été construites dans le style victorien, et ni l’une ni l’autre ne rivalisaient en taille avec la ferme des parents de Spencer, mitoyenne au jardin des DiLaurentis. La propriété des Hastings avait son propre moulin, un garage séparé pouvant abriter jusqu’à cinq voitures, une piscine et une grange convertie en appartement.
Ali longea en courant la maison des Cavanaugh. La cabane de Toby était en partie dissimulée par des ormes et des pins de haute taille, mais les lampadaires de la rue l’éclairaient suffisamment pour que les filles puissent en distinguer les contours. Une lumière bleue luisait faiblement à l’intérieur.
Une minute plus tard, elles virent Ali reculer d’une vingtaine de pas pour mieux viser la fenêtre de la cabane qui la surplombait. Elle tenait un objet en forme de cône dans les mains.
— Vous croyez vraiment qu’elle va le faire ? chuchota Emily.
Une voiture passa devant la maison des Cavanaugh et la balaya de ses phares.
— Non, répondit Spencer, triturant les boucles d’oreilles en diamant que ses parents lui avaient offertes pour la récompenser de son dernier bulletin scolaire sur lequel ne figurait que des A. Elle bluffe.
Aria porta l’extrémité d’une de ses tresses brunes à sa bouche.
— Complètement.
— On n’est même pas sûres que Toby soit là-haut, fit remarquer Hanna.
Les filles sombrèrent dans un silence nerveux. Elles avaient participé à bon nombre de mauvais tours mis au point par Ali, mais rien que de très innocent jusque-là : elles s’étaient glissées dans le Jacuzzi d’eau de mer de l’institut Fermata sans avoir pris rendez-vous, elles avaient mis de la teinture noire dans le shampooing de la sœur de Spencer et envoyé de fausses lettres d’admirateur du proviseur Appleton à cette grosse vache de Mona Vanderwaal. Mais cette fois, elles ne le sentaient pas.
Boum !
Les filles sursautèrent. Emily et Aria eurent un mouvement de recul. Spencer et Hanna pressèrent leur visage contre la vitre. De l’autre côté de la rue, tout était noir. Une lumière plus vive clignotait cependant à la fenêtre de la cabane.
Hanna plissa les yeux.
— Ce n’était peut-être pas la fusée.
— Qu’est-ce que ça pouvait bien être d’autre ? déclara Spencer d’un air sarcastique. Un flingue ?
Puis le berger allemand des Cavanaugh se mit à aboyer. Les filles se saisirent par le bras. La lumière du porche s’alluma. Des éclats de voix se firent entendre, puis M. Cavanaugh sortit en trombe par la porte latérale.
Soudain, des flammes jaillirent par la fenêtre de la cabane. Le feu se propagea très vite. On aurait dit la vidéo que les parents d’Emily la forçaient à regarder tous les ans à Noël.
Peu de temps après, les premières sirènes retentirent.
Aria regarda ses amies.
— Que se passe-t-il ?
— Vous croyez que… ? chuchota Spencer.
— Et si Ali… ? commença Hanna.
— Les filles.
Une voix s’éleva derrière elles. Ali se tenait sur le seuil de la pièce. Ses bras pendaient le long de son corps, et son visage était blême.
— Que s’est-il passé ? demandèrent en chœur ses amies.
Ali avait l’air inquiète.
— Je ne sais pas. Mais ça n’était pas ma faute.
Les sirènes se rapprochèrent… jusqu’à ce qu’une ambulance pénètre dans l’allée des Cavanaugh. Plusieurs hommes en descendirent et se précipitèrent vers la cabane, dont l’échelle de corde avait été déroulée.
— Que s’est-il passé, Ali ? (Spencer se détourna pour se diriger vers la porte.) Tu dois nous raconter ce qui s’est passé.
Ali lui emboîta le pas.
— Spence, non. N’y va pas.
Hanna, Emily et Aria échangèrent un regard, elles avaient bien trop peur pour suivre les deux autres. Quelqu’un risquait de les voir.
Spencer s’accroupit derrière un buisson pour observer l’autre côté de la rue. Elle découvrit alors les éclats de verre brisé ainsi que le trou béant dans la fenêtre de la cabane de Toby. Elle entendit quelqu’un la rejoindre à quatre pattes.
— C’est moi, chuchota Ali.
— Que… ? commença Spencer.
Mais avant qu’elle ne puisse achever sa phrase, un ambulancier entreprit de descendre l’échelle de corde. Il portait quelqu’un sur son épaule. Toby était-il blessé ? Ou pire, mort ?
Dedans comme dehors, toutes les filles se tordaient le cou pour mieux distinguer ce qui était en train de se passer. Leur cœur s’accéléra. Puis, l’espace d’une seconde, cessa de battre.
Le corps inerte n’appartenait pas à Toby. C’était celui de Jenna.
 
Quelques minutes plus tard, Ali et Spencer rentrèrent dans la maison. Avec un calme qui glaçait le sang, Ali raconta aux autres ce qui s’était passé. La fusée avait traversé la fenêtre de la cabane et touché Jenna. Personne ne l’avait vue l’allumer, donc, les filles ne seraient pas inquiétées du moment qu’aucune d’entre elles ne disait rien. Après tout, la fusée appartenait à Toby. Si la police devait accuser quelqu’un, ce serait sûrement lui.
Toute la nuit, elles pleurèrent dans les bras l’une de l’autre et dormirent d’un sommeil agité. Spencer était si choquée qu’elle passa des heures à zapper, roulée en boule devant la télé. Quand elles se réveillèrent le lendemain matin, la nouvelle était sur toutes les lèvres dans le quartier : quelqu’un s’était dénoncé.
Toby.
Les filles crurent d’abord qu’il s’agissait d’une mauvaise blague, mais le journal local confirma la rumeur. Toby avait admis que le soir précédent, il jouait avec ses fusées dans sa cabane, et qu’il en avait accidentellement envoyé une dans la figure de sa sœur… qui avait perdu la vue.
Ali lut l’article à voix haute tandis que les filles se massaient autour de la table de la cuisine en se tenant les mains. Elles savaient qu’elles auraient dû se sentir soulagées, mais… elles connaissaient la vérité.
Pendant les quelques jours qu’elle passa à l’hôpital, Jenna fut hystérique – et complètement paumée. Tout le monde lui demandait comment l’accident était survenu, mais elle ne semblait pas s’en souvenir. Elle avait également oublié tout ce qui avait eu lieu juste avant. Les docteurs imputèrent cette amnésie au stress post-traumatique.
En l’honneur de Jenna, l’Externat de Rosewood organisa une journée intitulée « Ne jouez pas avec les feux d’artifice », suivie d’un bal et d’une vente de gâteaux dont tous les bénéfices furent reversés aux Cavanaugh. Les filles – Spencer en particulier – s’investirent dans l’organisation avec un zèle étonnant, bien qu’elles aient prétendu n’être au courant de rien. Si quelqu’un leur posait la question, elles répondaient que Jenna était une gentille fille et une de leurs plus proches amies. Beaucoup de leurs camarades, qui ne lui avaient jamais adressé la parole, disaient la même chose.
Quant à Jenna, elle ne revint jamais à l’Externat. Elle partit dans un établissement spécialisé pour les non-voyants à Philadelphie, et personne ne la revit après ce soir-là.
À Rosewood, toutes les choses désagréables finissaient par être lentement mais sûrement balayées d’un revers de main. Toby ne fit pas exception à la règle. Ses parents lui firent donner des cours à domicile jusqu’à la fin de l’année scolaire. L’été passa, et à la rentrée suivante, il partit dans une maison de redressement dans le Maine.
Il s’en alla sans cérémonie par une belle journée du mois d’août. Son père le conduisit à la station SEPTA, où il prit le train pour l’aéroport – seul. Cet après-midi-là, les filles regardèrent ses parents démonter la cabane comme s’ils voulaient effacer toute trace de son existence.
Deux jours après le départ de Toby, les DiLaurentis emmenèrent les filles camper dans les monts Poconos. Elles passèrent leurs journées à faire du rafting, de la varappe et à bronzer sur les berges du lac. Le soir, quand la conversation déviait vers Toby et Jenna – comme souvent cet été-là –, Ali rappelait aux autres qu’elles ne devraient jamais, au grand jamais, parler à quiconque de ce qui s’était réellement passé. Elles garderaient leur secret, et celui-ci les lierait pour l’éternité.
Une nuit, après avoir remonté la fermeture Éclair de leur tente à cinq places et la capuche de leur sweat en cachemire J. Crew, Ali avait donné à chacune de ses amies un bracelet brésilien de couleur vive pour symboliser leur attachement. Elle l’avait noué à leur poignet en leur demandant de répéter après elle : « Je jure de ne rien dire jusqu’à ma mort. »
D’abord Spencer, puis Hanna, puis Emily, et enfin Aria. Elle avait attaché son propre bracelet en dernier.
— Jusqu’à ma mort, avait-elle murmuré ensuite, les deux mains sur le cœur.
Les filles s’étaient serré la main très fort. Malgré l’horreur de la situation, elles se réjouissaient d’être ensemble.
Elles avaient porté leur bracelet sous la douche, pendant les vacances de printemps à D.C., à Colonial Wiliamsburg ou, dans le cas de Spencer, aux Bermudes, pendant leurs entraînements de hockey et tandis qu’elles étaient clouées au lit avec la grippe. Ali avait réussi à garder le sien en parfait état, comme si la moindre salissure risquait de ternir son dessein.
Parfois, elles touchaient leur bracelet du bout des doigts en chuchotant : « Jusqu’à ma mort » pour se rappeler combien elles étaient proches. Cette phrase devint leur code, toutes savaient ce qu’elle signifiait. Ali la prononça moins d’un an plus tard, le dernier jour de leur année de 5e, comme les filles se rassemblaient dans la grange de Spencer pour une soirée qui devait donner le coup d’envoi des grandes vacances. Personne ne pouvait savoir qu’Ali disparaîtrait quelques heures plus tard.
Ni qu’il s’agirait du jour de sa mort.
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L’ARGENT DE POCHE DE QUELQU’UN VIENT JUSTE DE DIMINUER
 DE FAÇON DRAMATIQUE
Le mercredi matin, M. McAdam, le professeur d’économie de Spencer, rendit le devoir sur table de la veille. Il cheminait entre les rangées de pupitres, en feuilletant sa pile de copies et en en déposant une à l’envers sur le coin de chaque bureau. C’était un homme grand, aux yeux globuleux, au nez tombant et aux bajoues flasques. Quelques années auparavant, un de ses élèves avait fait remarquer qu’il ressemblait à Carlo Tentacules de Bob l’éponge, et le surnom lui était resté.
— Beaucoup d’entre vous ont obtenu de bons résultats, murmura-t-il.
Spencer se redressa et fit ce qu’elle faisait toujours quand elle n’était pas certaine d’avoir réussi un contrôle : calculer la note minimale qu’elle devait obtenir pour que sa moyenne reste un A. En règle générale, cette note était tellement basse – même si « basse » pour Spencer signifiait B+ ou, au pire du pire, B– que la jeune fille avait toujours une bonne surprise en récupérant sa copie.
B+, estima-t-elle comme Carlo Tentacules arrivait à son niveau. C’est le minimum dont j’ai besoin. Puis elle retourna le devoir que son professeur venait de poser devant elle.
B-.
Spencer lâcha sa copie comme si le papier était en feu. Elle balaya le QCM du regard en quête de points que Carlo Tentacules aurait oubliés. Mais la vérité, c’est qu’elle n’avait pas répondu à tout un tas de questions, près desquelles figuraient de gros points d’interrogation au feutre rouge.
D’accord, il était possible qu’elle n’ait pas suffisamment révisé.
La veille, elle avait coché les cases avec la tête ailleurs, se demandant : a) comment elle pourrait revoir Wren ; b) comment faire pour que sa famille l’aime de nouveau ; c) qu’est-ce qui était réellement arrivé à Ali ; d), e), f) et g) comment résoudre le problème Toby.
Ce dernier point la tourmentait tout particulièrement. Que pouvait-elle bien faire, aller voir les flics ? Et leur raconter… quoi ? Il y a quatre ans, un gamin a déclaré : « Je t’aurai » à Ali, et je pense qu’il l’a tuée et que je suis la prochaine sur sa liste ? J’ai reçu un texto qui disait que mes amies et moi étions en danger ? Les flics lui riraient au nez et lui feraient comprendre qu’elle avait sniffé trop de Ritaline.
Et puis, elle avait peur de parler à ses amies. Et si « A » était sérieux ? S’il leur arrivait quelque chose parce qu’elle n’avait pas su tenir sa langue ?
— Alors, t’as cartonné ? chuchota une voix.
Spencer sursauta. Andrew Campbell était assis à sa droite. Il était aussi perfectionniste qu’elle. Tous deux occupaient systématiquement – et alternativement – la première et la seconde place de leur promo. La copie d’Andrew était fièrement posée sur son bureau. Son gros A+ noté au feutre rouge bien mis en évidence.
Spencer plaqua son QCM contre sa poitrine.
— Oui, mentit-elle.
— Cool.
Une mèche de la longue crinière blonde d’Andrew lui tomba devant les yeux.
Spencer serra les dents. Tout le monde le savait, Andrew était de nature curieuse. Elle avait toujours considéré cela comme un symptôme de son hyper compétitivité, et la semaine précédente, elle s’était demandé s’il n’était pas l’auteur des messages signés « A ».
Mais même s’il manifestait un intérêt étrange pour tout ce qui avait trait à la vie de Spencer, la jeune fille ne le pensait pas capable d’une telle chose. Il l’avait soutenue le jour où les ouvriers avaient découvert le corps d’Ali, en lui apportant une couverture alors qu’elle était en état de choc. « A » n’aurait jamais fait une chose pareille.
Pendant que Carlo Tentacules leur dictait les devoirs à faire pour le cours suivant, Spencer examinait les notes qu’elle avait prises pendant l’heure écoulée. Son écriture, normalement soigneuse et régulière, partait dans tous les sens. Elle entreprit de recopier ses notes à toute vitesse, mais la cloche l’interrompit, elle se leva d’un air penaud et s’apprêta à quitter la salle.
B-…
— Mademoiselle Hastings ?
Spencer leva les yeux. Carlo Tentacules lui faisait signe d’approcher. Elle se dirigea vers son bureau en rajustant son blazer bleu marine de l’Externat de Rosewood et en prenant bien garde de ne pas glisser avec ses bottes cavalières en chevreau couleur caramel.
— Vous êtes bien la sœur de Melissa Hastings ?
Intérieurement, Spencer se décomposa.
— Han, han.
Elle savait déjà ce qui allait suivre.
— Alors, j’ai beaucoup de chance, affirma Carlo Tentacules en tapotant son bureau avec son stylo. C’était un vrai plaisir d’avoir Melissa dans ma classe.
Je n’en doute pas, songea Spencer.
— Que devient-elle ? interrogea Carlo Tentacules.
Spencer serra les dents. Elle squatte chez nous, où elle monopolise l’amour et l’attention de nos parents.
— Elle est en troisième cycle à Wharton.
Le professeur esquissa un sourire.
— J’ai toujours su qu’elle finirait à Wharton. (Puis il fixa longuement Spencer.) Votre premier essai sera à rendre lundi prochain. Je vais vous donner un tuyau : les ouvrages optionnels que j’ai mentionnés sur la liste de lecture vous seront utiles.
— Oh.
Spencer en fut gênée. Lui donnait-il un tuyau parce qu’elle n’avait obtenu qu’un B- et qu’il avait pitié d’elle, ou parce qu’elle était la sœur de Melissa ? Elle leva les épaules.
— J’avais l’intention de les lire de toute façon.
Carlo Tentacules ne cilla pas.
— Alors, c’est parfait.
Spencer sortit. Elle se sentait complètement déstabilisée. En temps normal, elle pouvait être la reine des lèche-bottes, mais Carlo Tentacules lui donnait l’impression d’être un vrai cancre.
C’était la fin des cours. Les élèves de l’Externat s’affairaient devant leur casier, remplissaient leur sac de livres, faisaient des plans pour la soirée au téléphone ou sortaient leurs affaires de sport. Spencer avait entraînement de hockey sur gazon à quinze heures, mais elle voulait d’abord passer chez Wordsmith acheter les livres recommandés par Carlo Tentacules. Après ça, elle devait passer au comité de rédaction du livre de l’année, voir où en était la liste des volontaires d’Habitat pour l’Humanité et passer dire bonjour au superviseur du club de théâtre. Elle risquait d’arriver sur le terrain avec quelques minutes de retard, mais comment faire autrement ?
Une fois qu’elle eut poussé la porte de Wordsmith, elle se sentit mieux. Il régnait toujours une atmosphère paisible dans cette librairie, où les vendeurs n’importunaient jamais personne. Après la disparition d’Ali, Spencer avait pris l’habitude de venir là et de lire des BD de Calvin & Hobbes, juste pour être tranquille. Les vendeurs ne se plaignaient pas quand un portable se mettait à sonner – comme celui de Spencer en ce moment même. Le cœur de la jeune fille fit un bond dans sa poitrine. Puis un autre lorsqu’elle vit qui l’appelait.
— Wren, chuchota-t-elle en s’affaissant contre l’étagère du rayon Voyages.
— Tu as reçu mon e-mail ? demanda Wren avec son léger accent anglais si sexy.
— Hum… oui. Mais… je ne pense pas que tu devrais me téléphoner.
— Tu veux que je raccroche ?
Spencer promena un regard nerveux à la ronde. Deux types de seconde gloussaient bêtement en feuilletant un manuel d’éducation sexuelle, et une vieille dame consultait un plan des rues de Philadelphie.
— Non, murmura-t-elle.
— Je meurs d’envie de te voir, Spence. On peut se retrouver quelque part ? demanda Wren.
Spencer mourait tellement d’envie d’accepter qu’elle en avait mal au ventre.
— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée pour le moment, répondit-elle néanmoins.
— Comment ça, tu ne crois pas ? (Wren éclata de rire.) Allez, Spence. Ça a déjà été assez difficile d’attendre aussi longtemps avant de t’appeler.
La jeune fille secoua la tête.
— Je… je ne peux pas, renchérit-elle. Melissa et mes parents… Ils ne me regardent même plus. On pourrait peut-être se recontacter d’ici… deux ou trois mois ?
Wren garda le silence un moment.
— Tu es sérieuse ? lâcha-t-il enfin.
Spencer renifla, puis se tut.
— Je pensais juste que… Je ne sais pas. Tu es sûre ? s’enquit Wren d’une voix étranglée.
Spencer passa une main dans ses cheveux et regarda par la grande vitrine de Wordsmith. Mason Byers et Penelope Waites, deux élèves de sa classe, s’embrassaient devant la sandwicherie Ferra située de l’autre côté de la rue. Je les hais, songea-t-elle.
— Oui, je suis sûre, répondit-elle à Wren avec une grosse boule dans la gorge. Désolée.
Et elle raccrocha.
Elle poussa un soupir. Soudain, la librairie lui paraissait beaucoup trop silencieuse. Le CD de musique classique s’était arrêté. Spencer sentit ses poils se hérisser. « A » pourrait avoir entendu leur conversation.
Elle se dirigea, tremblante, vers le rayon Économie, et jeta un regard soupçonneux à un type qui farfouillait dans l’étagère consacrée aux ouvrages sur la Seconde Guerre mondiale et à une femme qui consultait un calendrier avec des photos de bouledogues. L’un d’eux pouvait-il être « A » ? « A » était-il réellement au courant de tout ?
Spencer trouva rapidement les livres figurant sur sa liste, elle se dirigea vers la caisse et tendit sa carte de crédit à la vendeuse. Elle attendit en tripotant nerveusement les boutons argentés de son blazer bleu marine. Elle n’avait vraiment pas envie d’aller à l’entraînement de hockey. Elle voulait juste rentrer chez elle et se terrer dans sa chambre.
— Mmmh… (La vendeuse, qui avait trois anneaux dans un sourcil, rendit sa Visa à Spencer.) Votre carte ne passe pas.
— Impossible ! s’exclama Spencer.
Elle sortit sa MasterCard. Mais quand la vendeuse tenta d’encaisser, le lecteur de carte émit le même bruit désapprobateur.
— Celle-là ne passe pas non plus.
La vendeuse saisit le téléphone posé sur le comptoir, composa un numéro, expliqua le problème à son interlocuteur, hocha la tête deux ou trois fois et raccrocha.
— Quelqu’un a fait opposition sur vos cartes, lui annonça-t-elle tout bas, en écarquillant ses yeux soulignés d’un épais trait de khôl. Je suis censée les détruire, mais…
Elle haussa les épaules et rendit sa MasterCard à Spencer.
— Votre machine doit être cassée, affirma la jeune fille énervée. Ces cartes sont…
Elle allait dire « débitées sur le compte de mes parents » quand elle comprit.
— Vous voulez payer en liquide ? suggéra la vendeuse.
Les parents de Spencer avaient fait opposition sur ses cartes de crédit. Qu’allaient-ils inventer la prochaine fois ? Mettre un cadenas sur le frigo ? Couper la climatisation dans sa chambre ? Rationner son oxygène ?
Spencer sortit de la librairie, furieuse. Deux jours plus tôt, elle avait utilisé sa Visa pour payer une part de pizza au fromage de soja en rentrant de l’enterrement d’Ali. La veille, elle s’était excusée auprès de sa famille, et aujourd’hui, ses parents lui avaient coupé les vivres. C’était une sacrée claque.
Alors, c’est comme ça qu’ils ont l’intention de me traiter…
Spencer examina tristement ses deux cartes de crédit. Elle s’en était tellement servi que la signature était presque effacée au dos.
La rage l’envahit. Serrant les dents, elle referma son portefeuille, sortit son Sidekick et chercha le numéro de Wren dans la liste des appels reçus.
Le jeune homme décrocha à la première sonnerie.
— C’est quoi, ton adresse ? lui demanda Spencer. J’ai changé d’avis.
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L’ABSTINENCE ATTISE LES SENTIMENTS
Le même mercredi après-midi, Hanna se tenait à l’entrée de la Maison pour la Jeunesse de Rosewood, un manoir de style colonial rénové. La façade était en briques rouges, avec des piliers blancs hauts de deux étages, des moulures soulignant l’avant-toit et des encadrements de fenêtres qui semblaient appartenir à une maison en pain d’épice. Les Briggs, un couple aussi riche qu’excentrique, avaient fait construire cette bâtisse en 1886 pour abriter dix membres de leur famille, trois invités permanents, deux perroquets et une douzaine de caniches.
Mais la plupart des détails architecturaux historiques avaient été démolis au profit d’une piscine à six couloirs, d’un centre de fitness et de salles de réunion. Hanna se demandait ce que les Briggs penseraient de certains des groupes qui se réunissaient désormais dans leur manoir. Le club de chasteté, par exemple.
Haussant les épaules, la jeune fille emprunta le couloir lambrissé qui conduisait à la salle 204. Sean ne l’avait toujours pas rappelée. Elle voulait juste lui dire qu’elle était désolée. Doux Jésus ! Comment étaient-ils censés se réconcilier s’il ne la laissait pas s’excuser ? Le seul endroit où elle était sûre de trouver Sean – et où il ne se douterait jamais qu’elle puisse venir le chercher –, c’était le club de chasteté.
D’accord, elle empiétait peut-être sur la vie privée de son petit ami. Mais c’était pour une bonne cause. Sean lui manquait, surtout avec tout ce qui se passait en ce moment.
— Hanna ?
Hanna se retourna. Naomi Zeigler était juchée sur un vélo elliptique dans la salle de gym. Elle portait un minishort Adidas en éponge bordeaux, une brassière de sport fuchsia et des socquettes assorties. Un chouchou rouge foncé retenait sa queue-de-cheval d’un blond impeccable.
Hanna sourit, mais frémit intérieurement. Naomi et sa meilleure amie, Riley Wolfe, détestaient Hanna et Mona. Au printemps dernier, Naomi avait piqué Jason Ryder à Mona et l’avait plaqué deux semaines plus tard. Au bal de promo de l’année précédente, Riley avait découvert qu’Hanna porterait une robe Calvin Klein vert écume et elle avait acheté la même – mais en rouge cerise.
— Qu’est-ce que tu fais là ? cria Naomi sans cesser de pédaler.
Hanna remarqua que le compteur du vélo indiquait que Naomi avait déjà brûlé 876 calories. Salope !
— Je suis venue voir quelqu’un, marmonna-t-elle.
Elle poussa la porte de la salle 204 d’un geste faussement désinvolte. Mais elle n’avait pas vu qu’elle était entrebâillée et faillit s’étaler au moment où elle s’ouvrit. Hanna perdit l’équilibre et manqua de tomber. Tout le monde tourna la tête vers elle.
— Coucou ! (Une femme vêtue d’une affreuse veste imitation Burberry passa la tête dans le couloir et aperçut Hanna.) Tu es là pour la réunion ?
— Euh…, balbutia Hanna.
Par-dessus son épaule, elle jeta un coup d’œil vers le vélo elliptique. Naomi avait disparu.
— N’aie pas peur.
Ne sachant que faire d’autre, Hanna suivit la femme à l’intérieur de la salle 204 et s’assit.
La pièce était lambrissée, sombre et étouffante. Elle abritait une douzaine de jeunes assis sur des chaises en bois à haut dossier. La plupart d’entre eux avaient l’air normaux, bien qu’un peu trop proprets. Les garçons étaient soit grassouillets, soit squelettiques. Hanna ne reconnut personne de l’Externat de Rosewood à l’exception de Sean. Celui-ci se trouvait au fond de la pièce, à côté de deux blondes fadasses, et la fixait d’un air désemparé. Hanna agita la main en souriant, mais il ne réagit pas.
— Je m’appelle Candace, se présenta la femme qui avait invité Hanna à entrer. Et toi ?
— Hanna. Hanna Marin.
— Bienvenue parmi nous, Hanna.
Candace avait environ quarante-cinq ans, des cheveux blond-châtain coupés court, et elle s’était aspergée de Narcisse de Chloé avant de venir. Ironie du sort, c’était justement le parfum qu’Hanna avait mis le vendredi soir précédent pour séduire Sean.
— Qu’est-ce qui t’amène ici ? interrogea Candace.
Hanna hésita.
— Je suis venue pour… pour me renseigner.
— Très bien. La première chose que tu dois savoir, c’est que tu peux parler librement, déclara Candace en agrippant le dossier d’une chaise. Ce que tu vas nous raconter ne sortira pas de cette pièce. En échange, tu dois promettre de ne pas répéter ce que tu y entendras, toi non plus.
— D’accord, acquiesça Hanna sans attendre.
Il était hors de question qu’elle répète quoi que ce soit : pour ça, il aurait d’abord fallu qu’elle admette avoir assisté à une réunion d’un club de chasteté. La honte totale.
— Tu as des questions ? s’enquit Candace.
— Hum…, je ne sais pas trop.
— Tu veux dire quelque chose ?
Hanna jeta un coup d’œil à Sean. Le jeune homme soutint son regard avec une expression de curiosité méfiante, comme s’il répliquait : Oui, qu’est-ce que tu aimerais nous dire ?
Elle se redressa.
— J’ai beaucoup pensé au sexe ces derniers temps. Je veux dire… j’étais curieuse de tester. Mais maintenant… je ne sais plus trop. (Elle prit une grande inspiration et tenta d’imaginer ce que Sean voudrait entendre.) Je crois qu’il vaut mieux attendre de rencontrer la bonne personne.
— La personne qu’on aime et avec qui on va se marier, corrigea Candace.
— Oui, oui.
— Mais c’est difficile. (Candace se mit à arpenter la pièce.) Quelqu’un a une expérience à partager avec Hanna ?
Un garçon blond en pantalon cargo qui était presque mignon – à condition de le regarder en plissant les yeux – leva la main, puis changea d’avis et la baissa. Une fille brune qui portait un T-shirt rose Dubble Bubble leva deux doigts d’un air hésitant et dit :
— Moi aussi, je pensais beaucoup au sexe. Mon copain menaçait de me larguer si je ne couchais pas avec lui. Pendant un moment, j’ai pensé à céder, mais je suis bien contente de ne pas l’avoir fait.
Hanna hocha la tête en s’efforçant de prendre un air pensif. De qui ces gens se moquaient-ils ? Même s’ils prétendaient le contraire, ils devaient tous secrètement mourir d’envie de baiser.
— Et toi, Sean ? lança Candace. La semaine dernière, tu nous expliquais que ta petite amie et toi aviez des opinions divergentes sur le sexe. Comment ça se passe entre vous ?
Hanna sentit le rouge lui monter aux joues. Elle n’arrivait pas à y croire.
— Ça va, marmonna Sean.
— Tu en es sûr ? Tu as eu une discussion avec elle, comme je te l’avais suggéré ? insista Candace.
— Oui, répondit sèchement Sean.
Un long silence suivit. Hanna se demanda si les autres savaient qui elle était.
Candace fit le tour de la pièce en demandant aux jeunes gens de parler de leurs tentations. L’un d’entre eux s’était-il déjà retrouvé en position allongée avec un individu du sexe opposé ? L’un d’entre eux avait-il déjà caressé un individu du sexe opposé ? L’un d’entre eux avait-il déjà regardé un film porno ? Oui, oui, oui. Hanna cochait les cases dans sa tête, sachant très bien que toutes ces choses étaient proscrites par les clubs de chasteté.
Quelques jeunes posèrent des questions. La plupart d’entre eux essayaient de définir ce qui comptait comme une expérience sexuelle et ce qu’ils devaient éviter au juste.
— Tout, répondit Candace, impassible.
Hanna en fut stupéfaite. Elle pensait que les clubs de chasteté proscrivaient seulement la pénétration, mais pas les préliminaires et tous les à-côtés !
Puis la réunion s’acheva, et les jeunes gens se levèrent de leur chaise. Dans un coin de la pièce se trouvait une table sur laquelle étaient posés des canettes de soda, des gobelets en papier, une assiette d’Oreo et un sac de chips Terra YukonGold.
Hanna rajusta les lanières de ses sandales compensées violettes autour de ses chevilles et leva les bras au-dessus de sa tête pour s’étirer. Elle ne put s’empêcher de remarquer que Sean fixait son ventre découvert. Un sourire charmeur aux lèvres, elle se dirigea vers lui.
— Salut, lança-t-elle.
— Hanna…
Mal à l’aise, Sean passa une main dans ses cheveux ras. Quand il les avait coupés ainsi au printemps précédent, Hanna lui avait dit qu’il ressemblait à Justin Timberlake en moins vulgaire. En guise de réponse, Sean s’était lancé dans une interprétation à la fois pathétique et touchante de « Cry me a river ». C’était à l’époque où elle pouvait encore s’amuser avec lui.
— Qu’est-ce que tu fais là ? lui demanda-t-il.
Hanna porta une main à sa gorge.
— Comment ça, qu’est-ce que je fais là ?
— Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée, déclara Sean.
— Pourquoi ? fulmina Hanna. J’ai le droit d’être ici, autant que n’importe qui d’autre ! Je voulais juste m’excuser, d’accord ? J’ai essayé de le faire au bahut, mais tu n’arrêtes pas de m’éviter.
Sean soupira.
— C’est compliqué.
Hanna s’apprêtait à lui demander ce qu’il y avait de compliqué lorsque Candace posa une main sur leurs épaules.
— Je vois que vous vous connaissez, tous les deux !
— Absolument, répondit Hanna sur un ton faussement enjoué.
Candace lui adressa un sourire rayonnant.
— Nous sommes ravis de t’avoir dans le club, Hanna. Tu seras un modèle très positif pour nous.
— Merci.
Un léger frisson parcourut Hanna. Club de chasteté ou pas, elle ne se sentait pas souvent acceptée aussi chaleureusement. Ni par son professeur de tennis, ni par ses amis, ni par ses professeurs, et encore moins par ses parents. La chasteté était peut-être sa vocation.
Elle s’imagina en porte-parole du mouvement – une sorte de Miss Amérique, mais avec une chevalière du club de chasteté au lieu d’une couronne en brillants. Ou un sac à main du club de chasteté. Par exemple, un papillon Louis Vuitton avec des cerises et un gros C peint à la main.
— Tu penses revenir la semaine prochaine ? s’enquit Candace.
Hanna jeta un coup d’œil à Sean.
— Probablement.
— Merveilleux ! s’écria Candace.
Elle s’éloigna, laissant Hanna de nouveau seule avec Sean. La jeune fille rentra son ventre en regrettant d’avoir englouti un esquimau au chocolat Good Humor, acheté sur un coup de tête avant la réunion chez le glacier de la Maison de la Jeunesse.
— Alors, tu leur as parlé de moi…
Sean ferma les yeux.
— Je suis désolé que Candace ait mis ça sur le tapis.
— Il n’y a pas de quoi, le rassura Hanna. Je n’avais pas réalisé à quel point… tout ceci comptait pour toi. Et je suis d’accord avec certains des trucs qu’ils ont dit. Comme le fait qu’on ne devrait faire l’amour qu’avec la personne qu’on aime. Je suis totalement pour. Et tout le monde a l’air vraiment sympa.
À son grand étonnement, elle réalisa qu’elle était sincère.
Sean haussa les épaules.
— Oui, on peut voir ça comme ça.
Surprise par l’apathie du jeune homme, Hanna fronça les sourcils. Puis elle soupira et leva les yeux vers lui.
— Sean, je suis vraiment désolée pour ce qui s’est passé. Pour… pour la voiture. Je ne sais pas comment m’excuser. Je me sens tellement stupide. Mais je ne supporte pas que tu me détestes.
Sean garda le silence quelques instants.
— Je ne te déteste pas, lâcha-t-il enfin. Je t’ai parlé un peu durement vendredi soir. On n’était pas dans notre état normal, ni l’un ni l’autre. Ça n’excuse pas ce que tu as fait, mais… Tu es bénévole à la clinique maintenant, pas vrai ?
— Ouais, répondit Hanna en espérant que son nez n’allait pas se plisser en une grimace de dégoût.
Sean hocha la tête.
— Je trouve ça super. Je suis sûr que tu illumineras la journée des patients.
Hanna sentit ses joues rosir, mais la gentillesse de Sean ne la surprenait pas. Il avait toujours été serviable et compatissant, un vrai boy-scout. Il donnait de l’argent aux SDF de Philadelphie, recyclait ses vieux portables et ne disait jamais de mal de personne, pas même des célébrités qui n’existaient que pour qu’on se moque d’elles. C’était une des raisons pour lesquelles Hanna était tombée amoureuse de lui en 6e, quand elle n’était encore qu’une grosse nulle pathétique.
Jusqu’à la semaine dernière, Sean était son petit ami. Elle avait parcouru du chemin depuis l’époque où elle faisait le sale boulot d’Ali en répandant des ragots sur leurs camarades de classe. Elle n’allait pas laisser une petite erreur commise sous l’emprise de l’alcool détruire leur relation. Même si… quelque chose – ou plutôt quelqu’un – d’autre risquait de s’en charger à sa place.
Je pourrais te détruire.
— Sean ? (Le cœur d’Hanna battait la chamade.) Est-ce que tu as reçu des textos bizarres qui parlaient de moi ?
— Des textos ? (Le jeune homme pencha la tête sur le côté.) Non.
Hanna se mordit l’ongle du pouce.
— Si tu en reçois, ne crois pas ce qu’ils racontent.
— D’accord.
Sean lui sourit. Elle sentit comme une minuscule décharge électrique lui parcourir le corps.
— Alors, reprit-elle après une pause. Tu vas à Foxy ce week-end ?
Sean détourna les yeux.
— Probablement. Avec le reste de la bande.
— Réserve-moi une danse, ronronna Hanna en lui pressant la main.
Elle adorait les mains de Sean – robustes, chaudes et si masculines. Ce simple contact la rendait si heureuse qu’elle pouvait presque envisager de renoncer au sexe avant le mariage. Sean et elle resteraient toujours debout, se couvriraient les yeux pendant les scènes d’amour au cinéma et feraient un détour pour ne pas passer devant le magasin de lingerie Victoria’s Secret du centre commercial. Si c’était le prix à payer pour être avec le seul garçon qu’elle ait jamais aimé, Hanna était prête à faire ce sacrifice.
À moins qu’elle ne puisse dissuader Sean de renoncer à ses principes. Vu la façon dont il louchait sur son ventre, ça ne lui semblait pas totalement impossible.
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LA MÈRE D’EMILY NE LUI A JAMAIS APPRIS QU’ON NE DEVAIT PAS MONTER DANS LA VOITURE D’UN INCONNU ?
Emily tourna le bouton du distributeur de chewing-gums situé à l’entrée de Fresh Fields. C’était le mercredi soir après l’entraînement, et à la demande de sa mère, la jeune fille faisait quelques courses pour le dîner. Elle s’achetait un chewing-gum à chacune de ses visites chez Fresh Fields. Elle en avait même fait un jeu : si le chewing-gum était jaune, quelque chose de bien allait lui arriver. Elle regarda la boule qui venait de tomber dans sa main. Elle était verte.
— Salut.
Quelqu’un s’arrêta à côté d’elle. Emily leva les yeux.
— Aria. Salut.
Comme d’habitude, Aria Montgomery n’avait pas peur de sortir du lot d’un point de vue vestimentaire. Elle arborait une doudoune sans manche bleu électrique qui soulignait la couleur de ses yeux. Et même si elle portait la jupe d’uniforme en vigueur à l’Externat de Rosewood, elle l’avait raccourcie bien au-dessus du genou et la mettait avec un caleçon noir et des ballerines bleu roi. Ses cheveux noirs étaient relevés en une queue-de-cheval haute, comme celles des pom-pom girls. Sur elle, ce look fonctionnait à merveille – comme en témoignaient les regards que lui jetaient la plupart des mâles de moins de soixante-quinze ans sur le parking du supermarché.
Aria se pencha vers Emily.
— Tu tiens le coup ?
— Oui, et toi ?
Aria haussa les épaules. Elle jeta un regard soupçonneux à la ronde. Le parking était plein d’employés qui ramassaient les caddies abandonnés çà et là.
— Tu n’en as pas reçu d’autre… ?
— Non, répondit Emily en évitant le regard de son amie. (Elle avait effacé le texto du lundi, celui qui parlait de son nouvel amour. Donc, c’était presque comme s’il n’avait jamais existé.) Et toi ?
— Moi non plus. (Aria haussa les épaules.) Peut-être qu’on est tirées d’affaire.
On ne l’est pas, voulut la détromper Emily.
— Bon, ben… Tu peux m’appeler quand tu veux, lui proposa Aria en se dirigeant vers le distributeur de boissons.
Emily prit une suée au moment où elle s’éloigna. Pourquoi était-elle la seule à avoir encore reçu un message de « A » ? Est-ce qu’il – ou elle – avait décidé de s’acharner sur elle ?
Elle fourra ses achats dans son sac à dos, défit l’antivol de son vélo et quitta le parking. En tournant dans une rue latérale bordée de barrières blanches sur des kilomètres et des kilomètres, elle perçut un frémissement automnal dans l’air. Cela lui rappela qu’on était au début de la saison de natation. D’habitude, elle aimait bien ça – mais cette année, ça la rendait nerveuse.
La veille, après la fin du Tank, Lauren avait annoncé le nom de la nouvelle capitaine de l’équipe féminine. Toutes les autres filles s’étaient jetées sur Emily pour la féliciter, et quand elle avait raconté ça à ses parents, sa mère en avait eu les larmes aux yeux.
Emily savait qu’elle aurait dû se sentir heureuse. Les choses étaient revenues à la normale. Mais il lui semblait qu’elle avait irrémédiablement changé.
— Emily ! appela quelqu’un derrière elle.
La jeune fille tourna la tête, et la roue avant de son vélo dérapa sur des feuilles mortes humides. Soudain, elle se retrouva par terre.
— Oh mon Dieu, tu t’es fait mal ? s’enquit la personne dans son dos.
Emily ouvrit les yeux. Toby Cavanaugh la surplombait. La capuche de sa parka était relevée, plongeant son visage dans l’ombre et lui conférant un air sinistre.
Emily cria. Depuis la veille, elle n’avait cessé de penser à l’incident survenu dans le couloir des vestiaires. L’expression frustrée de Toby. La façon dont il avait suffi qu’il jette un regard à Ben pour que celui-ci recule. Était-ce une coïncidence s’il passait par là à ce moment précis, ou est-ce qu’il la suivait ?
La jeune fille repensa au message de « A ». La plupart d’entre nous ont complètement changé mais… De fait, Toby n’était plus le même.
Il s’accroupit près d’elle.
— Laisse-moi t’aider.
Emily repoussa son v
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